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À PROPOS DE L’AUTEUR
Passionnée d’histoire, Suzanne Barclay a fondé un cercle littéraire très actif et donne de captivantes conférences à travers toute l’Amérique sur le métier d’écrivain. Plusieurs de ses romans médiévaux ont été couronnés outre-Atlantique. 



Prologue
Stirling, Ecosse,
10 août 1407
Debout sur le seuil du Running Fox, Hakon Fergusson examina les lieux d’un regard inquisiteur, en clignant des yeux pour mieux distinguer la longue salle à travers la fumée des torches.
La taverne semblait nettement mieux tenue que toutes celles qu’il avait visitées ce soir-là. Les bancs et les tables étaient bien alignés et, s’ils étaient usés, on n’y voyait pas la moindre trace de cette saleté que toléraient ailleurs une clientèle trop souvent avinée et des tenanciers négligents. Les serveuses qui s’affairaient dans la pièce bondée étaient avenantes, leur tenue simple et correcte. Ce n’étaient visiblement pas des souillons.
L’attention de Hakon se porta ensuite sur les clients eux-mêmes. Bien qu’il soit déjà tard en cette soirée de samedi et que chaque table soit occupée, les gens lui parurent particulièrement tranquilles. Tout près de lui, quatre hommes comparaient sur un ton courtois les mérites respectifs des cottes de mailles et des gilets en cuir bouilli.
Six autres étaient assis devant l’âtre, la tête penchée sur un échiquier. Un brouhaha de rires et de conversations cordiales emplissait la salle où la plupart des commensaux devaient appartenir à la bonne société, à en juger par les éclats d’or et de soie qu’accrochait ici et là la lueur des torches fichées dans les murs.
Parfait ! Ces hommes-là appréciaient ce qui était bon, de toute évidence. Et ils ne rechigneraient pas à payer pour l’obtenir.
— C’est l’endroit idéal, chuchota-t-il à son compagnon, qui attendait derrière lui.
Seamus déplaça le tonnelet de whiskey sur son épaule.
— Ce n’est pas trop tôt ! bougonna-t-il. Vous ne vous doutez pas du poids que ça fait. Je ne comprends toujours pas pourquoi nous ne l’avons pas vendu dans la première auberge.
— Parce que nous en tirerons davantage ici, rétorqua Hakon.
Et Dieu savait que Hakon avait besoin de chaque écu qu’il pouvait grappiller, s’il voulait que son plan réussisse !
Quatre mois plus tôt, il avait reçu de plaisantes nouvelles. Son oncle et ses deux cousins venaient de trépasser après avoir mangé de la viande avariée lors d’un banquet, le laissant seul héritier de leur domaine dans les Highlands. Triste destin pour des Fergusson, avait songé mélancoliquement Hakon. Pour les membres masculins appartenant à sa branche du clan, celle qui vivait dans les Borders, il était d’usage de périr l’épée à la main, quand on ne se balançait pas au bout de la corde du bourreau !
Malgré tout, la perspective de posséder son propre château n’avait rien pour lui déplaire, même s’il devait pour cela quitter ces rudes terres frontalières qu’il affectionnait particulièrement. D’autant plus que le gouverneur des Borders était à ses trousses et n’aurait pas demandé mieux que de lui mettre la main au collet pour le faire pendre haut et court !
Hakon avait donc rassemblé sa troupe de ruffians les plus endurcis et pris la direction du nord, faisant ainsi la nique à Lord Hunter Carmichael.
Dire que son héritage l’avait déçu était un euphémisme. Dun-Dubh consistait en un donjon en ruine, quelques acres de terres pierreuses et deux cents bouches affamées. Hakon avait vendu tout ce qu’il avait pu — les hardes des défunts, les meubles et le reste. Puis il avait décidé de retourner dans les Borders avec ses hommes, abandonnant à leur sort les deux cents manants du lieu, qui ne représentaient rien d’autre pour lui que des fardeaux.
Mais il avait changé d’avis lorsqu’il avait découvert que les Boyd, une famille voisine, possédaient une distillerie éminemment prospère.
Malheureusement, Thomas Boyd s’était révélé bien plus coriace et résolu qu’il ne s’y attendait. De toute évidence, il était déterminé à ne pas se laisser dépouiller et il avait fallu à Hakon des mois de ruses et de manœuvres pour obtenir enfin un résultat.
Avec un peu de chance, il sortirait du Running Fox avec la somme rondelette dont il avait besoin pour mener ses projets à bien.
— Eh bien, allons-y ! Nous allons voir combien nous pouvons tirer du whiskey des Boyd.
Plaquant un sourire aimable sur ses lèvres, il modifia sa démarche habituelle et pénétra dans la taverne en affectant la mine pateline d’un marchand en quête de nouveaux chalands.
Parvenu devant le comptoir, il héla l’aubergiste.
— Bonsoir ! Vous êtes bien Brann de la Side ?
L’interpellé le dévisagea avec méfiance. Trapu et replet, il avait le regard aigu d’un commerçant qui ne s’en laissait pas conter.
— Ouais, c’est bien moi. A qui ai-je l’honneur ?
— Robert Dunbar, répondit Hakon.
Le mensonge lui était venu aux lèvres tout naturellement. Ce n’était pas la première fois qu’il s’inventait un nom, le sien ayant une renommée par trop fâcheuse dans les environs.
— J’ai entendu parler de votre auberge, continua-t-il. La meilleure de Stirling, m’a-t-on assuré.
Le nommé Brann bomba le torse.
— C’est exact.
— Oh ! votre réputation n’est pas usurpée, renchérit Hakon.
Il promena un regard appréciateur sur les lieux, dont il se mit à chanter les louanges en riant sous cape. Brann se détendait visiblement. Parfait ! se réjouit Hakon. Son vieux scélérat de père lui avait toujours dit que sa bonne mine était sa meilleure arme. Grand et blond, la nature l’avait doté de traits plaisants et d’un beau regard brun derrière lequel il avait appris à dissimuler ses pensées. Bref, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession !
— C’est la première fois que vous venez en ville ? questionna Brann.
L’homme les prenait pour des paysans, songea Hakon en réprimant un sourire.
Il avait particulièrement soigné son apparence avant de se mettre en route, enfilant des chausses noires et une tunique bleue qui avaient appartenu à son défunt oncle. Des vêtements qu’il avait délibérément choisis, non parce qu’ils lui allaient, mais parce qu’ils étaient un peu trop justes et rapiécés aux coudes et aux genoux. Les habits d’un pauvre homme qui soigne son apparence et s’efforce d’être propre… Il avait l’air parfaitement honnête et inoffensif dans ces hardes. Le genre d’homme à qui on fait tout de suite confiance !
— Oui, c’est la première fois.
L’aubergiste hocha la tête avec condescendance.
— Je vois. Les tavernes comme la mienne sont des établissements de luxe, mon garçon. Une chope ici vous coûtera plus cher que dans l’une des gargotes de la vallée.
Hakon serra les dents en examinant d’un regard oblique les tenues des autres clients. Un jour, se jura-t-il, quand la distillerie des Boyd serait entre ses mains, il s’offrirait une bonne douzaine de tuniques en velours.
— Qu’est-ce que je vous sers ? De la bière ? Du vin ?
— En fait, j’ai là quelque chose à vous faire goûter.
Hakon fit signe à Seamus de s’avancer et lui prit le tonnelet qu’il posa sur le comptoir.
Brann y jeta un coup d’œil méprisant.
— J’ai mes propres fournisseurs d’ale.
— C’est du whiskey !
— De whiskey aussi. Je ne peux pas me permettre d’acheter n’importe quoi. Mes clients sont exigeants.
C’était précisément pour cela que Hakon avait jeté son dévolu sur le Running Fox. Les clients exigeants étaient prêts à payer davantage !
— Moi aussi, assura-t-il. Mon whiskey est de qualité supérieure. Le meilleur de toute l’Ecosse !
— Ils disent tous cela, rétorqua Brann avec un haussement d’épaules.
Ce qui ne l’empêcha pas de s’humecter les lèvres en lorgnant le baril.
— Voulez-vous le goûter ?
— A quoi bon ?
Hakon sourit pour dissimuler son impatience. Que ne fallait-il pas faire ! Mais il avait besoin d’argent pour s’acheter des armes… et des complicités.
— Vos clients peuvent le goûter aussi, s’ils le souhaitent.
— Combien demandez-vous pour cela ?
— Pour la dégustation, rien du tout. Mais si vos clients l’apprécient, je peux vous en vendre dix tonnelets.
— Dix ? Ce n’est pas grand-chose.
Hélas ! c’était tout ce que Thomas Boyd avait avec lui, quand il avait eu la malchance de tomber dans l’embuscade que lui avait tendue Hakon.
— J’en ai d’autres chez moi, mentit-il.
Ou plutôt, les Boyd en possédaient en quantité. Il lui restait juste à trouver un moyen de s’en emparer !
— Si nous parvenons à nous entendre sur un prix, je pourrai vous en faire livrer régulièrement.
Brann parut réfléchir.
— Cela me semble correct, acquiesça-t-il enfin.
Hakon sourit. Correct ? C’était tout à fait ce qu’il souhaitait entendre ! Il voulait à tout prix passer pour un gentil garçon, honnête et franc ! Cette apparence lui avait permis d’attirer plus d’une victime dans ses filets.
— Si votre homme veut bien ouvrir le fût ? demanda Brann.
Hakon jeta un coup d’œil à Seamus. Le bonhomme avait fait ses armes sous la férule de son père et possédait de multiples talents — espionnage, filature, vol et même assassinat. Mais s’il était une chose qui échappait à ses compétences, c’était bien ouvrir un tonneau autrement qu’en le fendant d’un coup de hache.
— Hem… C’est votre taverne, maître Brann. Nous vous laissons faire.
Brann hocha la tête, tira un petit crochet de métal de dessous la table et ôta le bouchon en un tournemain. Puis il se pencha et renifla le liquide d’un air suspicieux, sans quitter les deux hommes de l’œil.
— Eh bien ? s’enquit Hakon.
— L’odeur est prometteuse, convint le tenancier. Un mélange subtil de fumée et d’alcool.
D’une main impatiente, il versa une mesure dans une tasse de bois et la porta à son nez pour la respirer à fond.
— Ah…, exhala-t-il, avant de goûter le breuvage avec respect.
Les yeux clos, il renversa la tête en arrière pour laisser le whiskey descendre dans sa gorge. Puis il poussa de nouveau un soupir extatique.
Hakon adressa un clin d’œil à Seamus. L’aubergiste avait plongé !
Maître Brann abaissa lentement sa tasse et rouvrit les yeux.
— Pas si mauvais, marmonna-t-il, en homme expert dans l’art du marchandage. Vous avez bien dit que mes clients pouvaient aussi le goûter ?
Hakon acquiesça.
— Une gorgée, pas plus !
Laissant le tavernier verser le whiskey dans des tasses, Hakon et Seamus s’éloignèrent du comptoir et s’adossèrent contre un mur.
— Un Fergusson qui donne quelque chose pour rien ! commenta Seamus en secouant la tête. Votre père doit se retourner dans sa tombe.
— Oh non ! il comprendrait. Maître Brann paiera le prix fort, si ses clients sont conquis.
Seamus croisa les bras sur sa maigre poitrine.
— Nous tirerons grand profit du lot, d’accord. Mais après ?
— Après, nous introduirons un espion à Kennecraig, pour savoir si Thomas ne mentait pas quand il a affirmé avoir entreposé des barils de poudre dans sa distillerie.
Prêt à la faire sauter si Hakon attaquait le château…
Seamus haussa les épaules.
— Il mentait. Qui serait assez fou pour faire exploser son donjon, uniquement pour nous empêcher de le prendre ?
— Un homme désespéré.
Le mois dernier, Thomas Boyd avait préféré mourir plutôt que d’abandonner Kennecraig à Hakon.
— Les Boyd vont se montrer encore plus méfiants, maintenant que leur laird n’est plus là.
Les Boyd… Hakon était persuadé qu’ils n’ignoraient pas qui avait tué Thomas, même s’il avait fait son possible pour que le meurtre apparaisse comme un simple accident.
— Au diable ! J’aurais préféré que Guthrie se contrôle un peu ! Thomas Boyd nous aurait été plus utile vivant que mort.
Seamus hocha la tête, une crainte respectueuse dans le regard.
— Votre fils a hérité des penchants sanguinaires de son grand-père, c’est un fait.
— Tuer Thomas était une erreur. Avec lui comme otage, nous aurions pu nous introduire aisément à Kennecraig.
— Bah, nous gagnerons quand même ! A présent, le domaine est dirigé par une femme…
Hakon émit un grognement pour toute réponse. Catlyn de Kennecraig n’était peut-être qu’une femme, mais elle avait déjà prouvé qu’elle n’avait pas froid aux yeux. Lorsqu’il avait enfourché son destrier pour aller lui exprimer ses condoléances et lui offrir sa protection, à présent que le clan n’avait plus de chef, la petite sorcière l’avait accueilli du haut des remparts et l’avait traité haut et fort de meurtrier.
Puis elle l’avait tout bonnement envoyé au diable lorsqu’il lui avait proposé d’épouser son fils Guthrie. Et elle avait conclu sa tirade en confirmant les menaces de son père : elle ferait sauter la distillerie si Hakon s’avisait d’attaquer le donjon.
Il cracha sur le sol.
— Bon sang ! Qui aurait pensé qu’un Fergusson se verrait ainsi tenu en échec par une donzelle et un clan de distillateurs ?
— Patience ! Il nous faut réfléchir et mettre au point un stratagème, le rassura Seamus.
— Oui, mais lequel ? Catlyn Boyd ne laissera jamais un Fergusson approcher à moins d’un mile de ses portes. Pourtant, il me faut cette distillerie !
La seule pensée des piles d’or que lui rapporterait tout ce bon whiskey lui mettait déjà l’eau à la bouche.
A cet instant, la porte de la taverne s’ouvrit et plusieurs hommes firent leur entrée, apportant une bouffée d’air humide et un joyeux brouhaha d’éclats de rire. Hakon fit une moue de mépris. C’était exactement le genre de godelureaux qu’il détestait. Jeunes, beaux et élégants ! Des fils de nobles, visiblement, qui affichaient leur arrogance avec autant de naturel qu’ils portaient leurs pourpoints de soie et de velours.
— Par tous les diables ! s’exclama Seamus.
— Qu’y a-t-il ?
— J’en reconnais un. Le grand brun à la figure d’archange, là-bas.
Hakon eut tôt fait de repérer l’homme. Plus grand que les autres, il avait les épaules incroyablement larges, les cheveux couleur d’ébène et un visage presque trop parfait pour appartenir à une créature terrestre. Apparemment, c’était aussi l’avis des serveuses, car elles abandonnèrent leur tâche séance tenante pour aller accueillir le nouveau venu et ses compagnons.
— Qui est-ce ? questionna Hakon.
— Ross Lion Sutherland.
— Quoi ? Le neveu de Hunter Carmichael ?
— C’est cela. Le jeune Ross est du genre qu’on n’oublie pas. Je l’ai aperçu à Keastwicke, quand je suis allé récupérer le corps de votre père.
Hakon se raidit, le ventre tordu par un spasme de haine. Hunter n’avait pas tué Aedh Fergusson, mais c’était lui qui avait dirigé le raid de représailles qui s’était achevé par la mort d’Aedh. Le gouverneur était une épine dans le pied du clan Fergusson depuis qu’il avait pris son poste. Un pompeux imbécile, qui prétendait instaurer la paix dans les Borders. A cause de ses patrouilles, il était devenu quasiment impossible de conduire un raid avec succès ou de voler une seule tête de bétail. Hunter et son équipe avaient pratiquement réduit les Fergusson à la famine.
Les paupières étrécies, Hakon regarda les serveuses ravies diriger les nouveaux venus vers une table à l’autre extrémité de la salle. Plus il examinait le beau visage souriant de Ross Sutherland, plus la haine croissait en lui. L’homme s’assit avec aisance et commanda nourriture et boisson, tapotant la joue des filles avant de leur glisser quelques piécettes dans la paume. Ce petit arrogant se prenait pour un roi !
— Quel plaisir ce serait de lui rabattre sa superbe ! marmonna-t-il entre ses dents.
Seamus porta la main à la poignée de sa dague.
— Vous voulez que je l’expédie ?
Mais Hakon secoua lentement la tête. Contrairement à son père et à son fils, il ne considérait pas la mort comme un châtiment satisfaisant. C’était trop définitif. En revanche, s’il avait la possibilité de faire longuement souffrir ceux qui lui avaient causé du tort…
Oui, c’était bien la meilleure forme de vengeance.
— Il sait s’y prendre avec les femmes, commenta Seamus, goguenard. Il n’y en a pas une qui ne vendrait son âme au diable pour finir la nuit dans son lit. Si toutefois il est encore en état de la satisfaire… J’ai l’impression qu’il apprécie notre whiskey.
— Messire Robert ! héla au même instant le tavernier. Lord Ross voudrait vous acheter un tonnelet. Ses hommes et lui viennent régulièrement ici depuis une semaine et il paie toujours rubis sur l’ongle. Si nous pouvons nous mettre d’accord sur le prix…
Hakon jeta un coup d’œil vers Ross et hocha la tête.
— Bien sûr.
Lord Ross arborait le sourire facile et l’expression légèrement ennuyée d’un homme qui a l’habitude d’obtenir tout ce qu’il veut dans la vie. Un homme qui s’adonnait sans doute aux vices habituels — les femmes, la boisson et le jeu.
Des vices que Hakon comprenait et pratiquait lui-même.
L’excitation monta en lui, tandis qu’une idée commençait à germer dans sa tête. Un stratagème qui lui permettrait d’utiliser Ross Sutherland et de le faire souffrir par-dessus le marché…
— Donald ?
Seamus mit une seconde à réagir. Il avait oublié qu’il était censé se nommer Donald Dunbar pendant la durée de leur séjour à Stirling.
— Allez chercher les autres barils ! lui intima Hakon.
Seamus se rua hors de la taverne, un sourire aux lèvres. Hakon avait un plan, il l’avait lu dans ses yeux. Et ce plan allait fonctionner, car Hakon Fergusson était l’homme le plus rusé de la terre.
Il suffisait de demander à tous ceux qui s’étaient laissé prendre dans ses rets.



Chapitre 1
Château de Kennecraig, Ecosse
17 août 1407
L’orage grondait sur les monts Grampian et dans l’étroite vallée de Finglas. Amplifié par les parois rocheuses, le roulement se répercutait jusqu’au château perché sur une crête, accentuant la solennité de la scène qui se déroulait dans la pièce souterraine.
La dégustation du uisge beatha.
La liqueur de vie.
Le breuvage nourricier du clan Boyd.
Vêtue d’une virginale tunique de laine blanche, ses cheveux couleur de miel cascadant jusqu’à ses hanches, Catlyn Boyd pénétra dans la haute pièce voûtée. C’était l’instant pour lequel on l’avait préparée toute sa vie. Ses paumes étaient moites de trac. Mais la joyeuse excitation qu’elle aurait dû ressentir était obscurcie par le chagrin.
— Papa, chuchota-t-elle. Vous nous avez été enlevé trop tôt.
Dieu que son père lui manquait ! Elle se rappelait la patience avec laquelle il répondait à ses innombrables questions, son courage, son inépuisable sagesse. Et surtout, la prévoyance dont il avait fait preuve en insistant pour faire d’elle son héritière après la mort accidentelle de son jeune frère.
— Oh ! papa, j’ai besoin de vous ! Plus que jamais…
Elle promena un long regard sur la salle, puisant des forces dans la vue des objets familiers. Ce n’était pas une grande pièce, mais elle était riche d’une longue histoire. Les tapisseries des murs avaient été tissées par sa mère, sa grand-mère et ses aïeules. Six générations de femmes… Deux colonnes de pierre supportaient le plafond voûté où pendait une roue de métal portant un cercle de chandelles. La lumière qui en rayonnait faisait luire l’unique meuble du lieu, une immense table de chêne aussi vieille que le château lui-même. Au centre était posé un joyau de famille encore plus ancien.
Le calice.
En cristal de roche, il était si transparent que la lueur des bougies traversait le liquide ambré contenu à l’intérieur. Plusieurs siècles plus tôt, Henri de Boyd, grand voyageur devant l’Eternel, avait ramené le calice des régions méditerranéennes, ainsi que la recette pour distiller de l’alcool à partir de grains.
Le cœur battant de fierté, Catlyn dénombra des yeux les hommes du clan assemblés dans le cercle doré de la lumière. Chacun des assistants était ici parce que la tradition le voulait, mais aussi parce qu’il jouait un rôle dans la fabrication du whiskey.
Le visage de Roland, le maître brasseur, était sombre et tendu. Si la qualité du breuvage était insuffisante, il pouvait perdre le poste qu’avaient détenu son père et son grand-père avant lui.
Son fils et apprenti, Wesley, souriait avec toute la confiance de la jeunesse. Gordie, le tonnelier, semblait surveiller le baril qu’il avait posé sur le sol, inquiet d’y déceler une fuite.
Catlyn posa enfin les yeux sur Adair. Le meilleur ami de son père.
Un nouvel élancement de chagrin lui poignit le cœur. Même après un mois, elle n’arrivait pas à accepter qu’il soit parti, cet homme généreux qui avait guidé ses premiers pas dans la vie et lui avait transmis tout son savoir, quand le destin avait fait d’elle son unique héritière.
— Il est temps, ma fille, fit doucement Adair.
Une ombre de tristesse assombrissait son regard. Visiblement, il prenait sur lui pour ne rien montrer de sa peine.
Catlyn acquiesça d’un hochement de tête, prit une profonde inspiration et se dirigea vers la table. Sans hésitation, elle souleva le calice et laissa les vapeurs d’alcool monter jusqu’à ses narines. Une odeur si âpre qu’elle lui coupa presque la respiration. Exactement ce qu’il fallait pour un jeune whiskey d’un an.
On lui avait enseigné toutes les subtilités de la distillation et elle avait été élevée pour cela, pendant que les autres filles apprenaient la broderie et les tâches ménagères.
Le moment était venu de mettre la théorie en pratique.
Elle porta le calice à ses lèvres. Aussitôt, le liquide lui incendia la bouche. Elle renversa la tête pour le laisser glisser tout au long de sa gorge. La sensation de brûlure persista un instant sur sa langue avant de laisser place à des sensations plus subtiles à l’arrière de son palais. Un goût de terre, de fumée et d’alcool, nuancé par une touche plus douce qui atténuait le feu du liquide, invitant à goûter encore…
La voix de Roland s’éleva soudain, sarcastique.
— Comment pouvez-vous savoir s’il est bon ?
Catlyn sursauta et avala de travers, ce qui ne lui était pas arrivé depuis qu’elle avait goûté sa première gorgée de whiskey bien des années plus tôt.
Adair lui prit la coupe des mains et lui frappa dans le dos.
— Il est fort, n’est-ce pas ?
— Le whiskey est une boisson d’homme, grogna Roland. Lord Thomas aurait dû confier la distillerie à l’un de nous.
L’insinuation était claire. Pour lui, Catlyn n’était pas digne de succéder à son père !
Elle releva pourtant le menton.
— J’ai travaillé à côté de mon père depuis que je sais marcher.
— Regarder et faire, ce n’est pas la même chose.
Roland emplit une corne à boire et avala plusieurs gorgées. Les autres attendirent en retenant leur souffle. Catlyn les imita.
— Pas mauvais, marmonna-t-il enfin.
Le jeune Wesley remplit une corne à son tour et la vida. Puis il exhala longuement son souffle.
— Ouh ! Il vous coupe la respiration, s’écria-t-il, les yeux emplis de larmes.
— C’est ce qu’il faut, rétorqua son père, qui lui ôta la corne des mains. J’aimerais bien que tu fasses preuve d’un peu plus de respect envers mon travail en n’ingurgitant pas cela en trois lampées. Ma parole, on dirait un marin ivre qui écluse sa chope d’ale dans une gargote du port !
— Oui, papa.
Adair prit à son tour une gorgée, qu’il fit rouler longuement dans sa bouche avant de l’avaler.
— Evidemment, il sera meilleur dans quelques années.
— Lord Thomas le savait bien, opina Roland. Oh ! il avait du palais, lui ! Et de l’expérience…
Il dévisagea Catlyn avec dédain. De toute évidence, il l’accusait de manquer des deux.
Catlyn fixa tour à tour chacun des assistants dans les yeux.
— Je sais que je suis jeune, mais mon père m’a toujours dit que j’avais le palais et le nez qu’il fallait.
— Il vous faudra plus que cela si vous voulez empêcher Hakon Fergusson de nous prendre tout ce que nous possédons, rétorqua Roland d’un air sombre.
Adair le foudroya du regard.
— Kennecraig n’a jamais été pris, et il ne le sera pas tant que j’aurai un souffle de vie dans le corps !
— Belles paroles ! persifla Roland. Lord Thomas a dit la même chose quand ce Hakon a commencé à rôder par ici. Et regardez où il est à présent !
— Dans la tombe, murmura Wesley.
Catlyn frissonna.
— Hakon n’attaquera pas, de peur que nous ne fassions sauter la distillerie avec tout le whiskey qu’il convoite.
— Cela le retient pour le moment, concéda Roland, mais…
— Père affirmait que Hakon est le genre de brute qui s’attend à ce que ses victimes cèdent tout de suite. Quand il verra que nous ne nous laissons pas faire, il passera son chemin et ira chercher ailleurs des proies plus faciles.
Roland émit un grognement.
— Le whiskey de l’an dernier est prêt à être mis en tonneau et celui d’il y a quatre ans est bon pour la vente. Mais comment le sortirons-nous d’ici, avec Hakon qui n’arrête pas de rôder dans les parages ?
— C’est moi que cela concerne, intervint Adair. Si nous avions les moyens, je louerais des mercenaires pour escorter le convoi.
Roland secoua la tête.
— Nous n’aurons pas un sou tant que nous n’aurons pas vendu le finglas. Pas même pour acheter de la nourriture. Si nous ne faisons pas rentrer promptement des provisions, nous allons tous mourir de faim. Hakon n’aura même pas besoin d’attaquer le château, nous lui épargnerons cette peine !
Ces sombres prévisions semblaient le réjouir, observa Catlyn. En était-il à souhaiter du mal à tout le monde pour le plaisir de la savoir en difficulté ? Elle sentit le fardeau s’alourdir sur ses épaules, bien qu’elle prît sur elle pour n’en rien montrer.
— Je trouverai un moyen de…
Elle fut interrompue par des coups frappés à la porte. Les assistants se regardèrent, inquiets. Il fallait que ce soit important, pour que quelqu’un ait pris sur lui d’interrompre la sacro-sainte cérémonie de la dégustation.
Adair alla ouvrir.
— Je vous ai déjà dit que vous n’étiez pas le bienvenu ici, grogna-t-il en découvrant le visage avenant du bel Eoin.
L’ex-fiancé de Catlyn releva fièrement le menton.
— Il y a un groupe de cavaliers à la porte. Ils demandent à entrer pour s’abriter de l’orage.
— Des Fergusson ! marmonna Roland.
Le nom éveilla des échos sinistres dans la pièce.
— Non, non ! protesta Eoin. Ce sont de simples voyageurs. Je pense que…
— Ce que vous pensez n’intéresse personne ! interrompit sèchement Adair.
Catlyn posa une main sur son bras. Le brave capitaine ne pardonnait pas à Eoin de l’avoir trahie. Mais à un moment où ils avaient tant besoin d’unir leurs forces, elle ne laisserait pas ce différend les diviser.
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